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8i notas avions en besoin d'être édi­

fiés par l«s ftùU sur le caractère de 
l'acte politique du 16 mai et. des évé­
nements qui en sont U conséquence 
légale, nous n'aurions qu'à écouter les 

ats de colère des radicaux. La 
lotion imminente les a surpris non 
ique surexcités; après le 16 mai, 

ils ont erié à l'illégalité, an coup d'E­
tat; ils ont accusé le Maréchal de dé­
loyauté; lors du débat aur la dissolu­
tion,ils l'ont combattu avec autant de 
violence que de mauvaise foi. C'est ici 
que nous admirons l'étonnante contra­
diction des orateurs ou des organes du 
parti républicain. Il y a mésintelligen­
ce entre ce que l'on appelle —et le nom 
est singulièrement impropre — la repré­
sentation nationale et le gouvernement. 
La loi constitutionnelle à laquelle nous 
devons le respect .bien qu'elle soit seu­
lement provisoire et révisable, avait 
prévu ce cas: aile renferme le moyen 
de mettra on terme au diffôrecd, ce 
moyen, c'est la dissolution. Le gou-
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Le triple sommet de neige le fascinait; 

éaax en traie fois, il voulut descendre, 
et tunjsnra il était remonté pour voir 
cette blancheur immaculée que les der­
niers rayons teintaient d'na rose iadiei-

it tendre et pur... Il ne pouvait 
détacher ses yeux ; ses désir* tran-

»t la Salève et les vallées ; il 
aurait voulu embrasser d'une étreinte 
les doses neigeuses, si molles, si douces 
— si inaccessibles. 

— C'est aasnms Marthe ! dit-il son-
sain, la eosnr pista d'elle à déborder, 
este est taannsssible comme la neige 
des Alpes... mais ses joues se sont rosées 
parfois... 

Il n'acheva pas sa pensée ; son cœur 
rêva druinassent de la bien-aimée 
absente» bien longtemps après que le 
mont Blanc ne fat pins qu'un fantôme 
effacé dans l'asur sombre du ciel plein 

d'émus 
xrv 

La Isné—sfo, dés huit heures, U 
Base Qghsrof parcourait la jardin 
nouvelle des 

(pince 
POmc 

vernement se décide à y avoir recours. 
Quoi de plus juste, de plus légal, de 
pins loyal ? Or, les républicains qui ont 
fait la constitution républicaine pro­
testent; mais ce ne serait rien s'ils ne 
donnaient ce singulier spectacle de 
gens qui prétendent être les sincères st 
fidèles représentants de la France,mais 
qui redoutent de voir la France consul­
tée. Eh quoi ! la majorité radicale 
de la Chambre des députés prétend 
Pire la personnification de la majorité 
de la nation française, l'expression 
exacte du suffrage universel.et quand, 
pour mettrsHBUne à* une querelle an­
tre les pouvoirs publics, le gouverne­
ment propose de faire appel à ce suf­
frage universel, c'est la majorité radi­
cale qui crie, qui s'indigne, qui 
parle de déloyauté et de violence. Ces 
palinodies feront-elles des dnpes ? 

M. Thiers a dit un jour que jamais 
élections ne furent pins libres que cel­
les de février 1871. C'est qu'elles lui 
donnèrent le pouvoir et il les procla­
mait excellentes, bien qu'elles fussent 
organisées sur une grande partie du 
territoire sens les yeux de l'étranger, 
bien que les agents du radicalisme 
eussent organisé la candidature offi­
cielle à outrance, bien qu'un décret eût 
essayé d'établir des catégories d'inéli­
gibles. Lors des élections del876, la 
représentation nationale fut faussée 
dans sa composition et dans son esprit 
parce qu'elles furent accomplies sous 
une administration hésitante,incertaine 
du lendemain, sans coordination,sans 
discipline, au milieu du désarroi pres­
que général des conservateurs. La 
France est un pays de sens,de travail: 
sa représentation de 1876 n'a rien fait 
de pratique et de patriotique ; elle n'a 
commis que des actes de rancune et 
d'arbitraire. La validation des élections 
restera particulièrement comme le plus 
triste échantillon de l'intolérance et de 
l'injustice parlementaires. Noos n'avons 
eu qu'une expression faussée de la pen­
sée nationale. Le maréchal en appelle du 
suffrage universel trompé au suffrage 
universel mieux instruit. Nous ne dou­
tons pas de la réponse. 

ALEXANDRE WATTKATJ. 

SENAT 
Séance du Jeudi Si juin 1877. 

Présidence de M. ie duc d'Audiffret-Pasquier. 
La séance est ouverte à deux heures 10 

minâtes. 
L'ordre du jour appelle la discussion du 

rapport de la commission chargée d'examiner 
la communication du •rouvrnement relative 
à la dissolution de la Chtmbre des députés. 

La parole est à M. Victor Hugo pour la dis­
cussion générale. 

st. vicTOa HUQO- — Messieurs, un conflit a 
éclaté entre deux pouvoirs. Il appartient au 
Sénat de las départager. Aujourd'hui le Sénat 
Ta être jugé. Approbations S gauche.) Car si 
an-dessous du gouvernement il y a le Sénat, 
au-dessus du Sénat il y a la nation 

Jamais situation plus grave ne s'est pro­
duits. Il dépend du Sénat de pacitier la France 
ou de la troubler. Si vous pacifiez la France 
vous rassurez l'Europe; ai vous troublez la 
France, vous agites le monde. Le Sénat va 
mire sa prouva. (Mouvement,. La Sénst va 
aujourd'hui sauver le Sénat. Bruit1. L'occa­
sion est unique, vous no la laisserez pas échap­
per. Il y a dos pnblicistos qui doutent que le 
Sénat soit utils. Prouvez que le Sénat est néces­
saire. (Très bien ! à gauche.!La France est en 
péril, venez à son secours. Nouvelles appro­
bations sur les mêmes bancs.) 

Le passé donne quelquefois des renseigne­
ments utiles. 

Peu soucieuse d'en découvrir les 
beautés, elle marchait rapidement le 
looaT d'nne épaisse avenue de tilleuls 
qui bordait le lac Ladoga. Elle allait de­
vant elle comme poussée par un ressort, 
arrivait à la clôture, et revenait inces­
samment sur ses pas. 

Une fois ou denx elle accrocha ses 
dentelles aux branches d'nn buisson, à 
une racine sortie de terre, — elle con­
tinua sa marche, laissant le morceau 
déchiré du frêle tissu flotter au vent du 
matin, jusqu'à ce qu'un oiseau ' fnrtif 
s'en emparât pour son nid. 

Le lac brillait à perte de vue devant-
eile ; elle le regardait fixement sans 
être aveuglée, puis son regard se déta­
chait inconscient fet errait sur le sable 
dn sentier, qui lui semblait alors par­
semé de grandes tachas noires. 

Elle marcha ainsi longtemps, une 
heure environ, puis s'arrêta, lasse à en 
mourir. Appuyée contre le tronc d'nn 
vienx tilleul, elle' laissa tomber ses 
mains nouées devant elle et baissa dou­
loureusement la tête. 

— Outragée 1 Cest le mot qui reve­
nait malgré elle à ses lèvres muettes, à 
son esprit révolté. 

Depuis une heure elle s'efforçait de 
le chasser, ce mot odieux, de le rayer 
de sa pensée, d'en oublier l'existence, 
et toujours il revenait obstinément se 
placer devant ses yeux, sur le miroir 
éblouissant du lac, sur le gravier des 
chemin?, sur l'herbe des pelouses. Elle 
voyait le mot « outrage « écrit partout 
dans cette demeure, celle de son mari. 

De certains attentats que l'histoire n'oublia 
pas ont des reflets sinistres qui échurent Isa l 
événements possibles. (Mouvements.) 

Les crimes qui sont derrière nous, on croit 
les voir devant nous; il y a parmi vous, mes­
sieurs, dss hommes qui se souviennent ; se 
souvenir, c'est p-évoir. Très bien 1 à gau­
che. 

Cas hommes ont vu ce phénomène, une na­
tion qui ne demanda que la paix, qui ne cache 
rien, qui ne sous-enlend rien. 

La Franco, qui a donné le'spectacle admi­
rable de quatre siècles de philosophie et de 
civilisation. La Francs, qui. par Voltaire, a 
créé la liberté religieuse. (Vives protestations 
à droite. — Approbations a gauche.; La Fran­
ce, qui a un but: le juste, et derrière os pays 
en pleine lumière, un gouvernement masqué . 
Réclamations à droite. — Très bien à gau­

che.) 
Nous qui avons va oela, noua aatnmat pea-

sils. Nous entendons dos déclarations de 
loyauté qui ont ua certain son; nous recon­
naissons le masque. Les veillards sont des 
avertisseurs. Dire des paroles utiles, c'est là 
leur dignité et leur tristesse. (Très bien ! à 
gauche). 

Messieurs, je vous demande d'écouter une 
voix, une voix désintéressée de "tout antre in­
térêt que celui du pays. Celui qui vous paris 
ne saurait vous tromper, vous mentir, si près 
qu'il est de l'éternité. Mouvement k g<tuchu. 
— Très bien I très bien I) 

Vous allez entrer dans une aventure ; eh 
bienl écoutez celui qui vous parle ; il revient 
d'une aventure. Mouvement. 

Voua voulez vous embarquer dans un navi­
re qui part, croyez-vous,pour un voyage plein 
de promesses, écoules celui qui vous dira 
qu'il a tau ce voyage et qu'il est pl.'in de nau­
frages. (Nouvel approbations à gauche.) 

L'orateur passant à l'examen de la situation 
présente, poursuit ainsi: Personne ne contes­
tera qoe l'acte du 16 mai n'ait été profondé­
ment inattendu. La France étail tout au tra­
vail, c'est-à-dire en plaine fête, elle sa prépa-
parait à l'Exposition, elle élevait un magnifi­
que palais à la fraternité dos nations. Ella 
sentait approcher l'heure du triomphe de la 
lutte pacifique du travail. Tout à coup dans 
le ciel si calme éclate un coup de foudre. 
Mouvements et applaudissements à gauche. 

Nous avons été en présence d'un m alheur 
fait exprès. Le commerce ne va plus, les usi­
nes s'éteignent, nos industries gémissent, nos 
pertes se comptent déjà par des centaines de 
millions. Allons donc 1 Kl le 16 mai demande 
à se compléter. Il y a ua mois d'ajourné. 

Il lui faut trois mois de dissentinents poli­
tiques, de querelles civiles, l'électeur pauvre 
acculé à son vote et mendiant son pain. 
Vifs murmures à droite). Messieurs, réfléchis­

ses 1 l'Europe est en guerre, la France a des 
ennemis. . . Si, en l'absence des Chambres. 
(A droite : Oh ! oh 1 oh I assez ! — A gauche: 
N'interrompez donc pas I) 

st. LB PBKSIDBNT. — Faites silence ! 
A gauche : C'est la droite qui a commencé. 

(Rires à droite.) 
•f. VICTOR HUGO. — N'insistons pas sur ce 

point, puisque vous ne le voulez pas. Mais 
qu'il nous sait cependant permis de dire au 

:'eet-à-dire la paix dans le monde. 
" i gouvernaient (Applaudu-

à gauche.' 
Du coté monarchique, on veut le renverse­

ment de ce qui existe. On a un parti-pris pour 
le Pape contre l'Italie. (Rumeurs k droite et 
une partialité pour la religion poussée au 
point qu'on ose risquer jusqu'à ht guerre. 

A droite : C'est taux. Vives protestations à 
gauche.) 

u. VICTOR HUOO. — Nous vovous la force 
rompant l'équilibre du droit, la législation 
civile menacée,la remise en question des prin­
cipes sur lesquels repose la société moderne. 
(Vive adhésion à gauche), quel est cet esprit 
qui domina l'acte du 18 mat, c'est l'esprit ré­
volutionnaire. 

J'ai donc raiion de dire que l'esprit de gou­
vernement se trouve dans l'opposition, et que 
l'esprit de révoluii on se révèle dans le gou­
vernement. (Murmures prolongés à droite. — 
Adhésion générale à gauche.) 

Messieurs, coupez court à cette tentative; 
arrêtez cette étrange insurrection du 16 mai. 
(Vives réclamations à droite. — A l'ordre ! à 
l'ordre ! — Applaudissements à gauche.'. 

u. LE "RKSIDBNT . — Les applaudissements 
par lesquels on soutient l'orateur n'empêchent 
pas le président de faire son devoir. Appro­
bation à droite. Ce n'est pas assez d avoir 
portv outre une partie d. cette Chambre l'ac­
cusation d'opinion» factieuses. Vous appelez 
ua acte qui n'est pas sorti d ; la légalité un 
acte révolutionnaire. Je ne souffrirai pas. 

A gauche : Ce sont des préliminaires I 
M. vaLBNTii». — Cest un svertissement né-

J>«r, 

E 

gouvernement personnel de ne pas joindre *s 1 '"CLTii??' >."_!^-H'iT . . ,„ . i . ; . . \ . . . . M.-., . . .VtILi. . . . . . , . i «ne voix, la voix de sa 

M. LB paûsiDBMT. — M. Valentin, vous n'a­
vez pas la parole. 
S* Plusieurs membres à gauche, à M. Victor 
Hugo : Continues ! — A droite : Que l'orateur 
retire le mot insurrection. 

u. i-ssTRUN. — Non ! ne retirez rien! 
u. VICTOR HDOO, rappelant que la position 

supérieure du Sénat lui impose une grande 
responsabilité, invite le Senit à user de son 
pouvoir pour le bien. 

Des corps comme celui-ci sauvent ou per-
dem des nations. Je vous demande, dit l'ora­
teur, de sauver la nation. (Applaudissements 

gauche., Aujourd'hui, la question est posée 
la Constitution, celle de* deux Chambres 
re résolue. Faut-il un Sénat? Vous allez 

dire. 
Chose étrange, en posant la question de la 

Chambre des députes, on pose la question du 
Sénat, et c'est le Sinat qui va la résoudre. Ap­
probation à gauche.) La France, livrée aux 
aventures, n'a plus à cette heure qu'un point 
•'appui Ce point d'appui lui manquera-t-il 1 
Sénateurs, prouvez que vous êtes nécessaires ! 

O'iaot a vous, ministres, soyez sûrs que le 

Csys vous renverra la même Chambre. Sou-
eaez-vous des 221, Messieurs les sénateurs, 

•nus refuserez la dissolution, vous rassurerez 
la France et vous fonderez le Sénat. Ne nous 
ramenez pas aux gouffres du passé ou l'on 

£mbre à reculons. Kires et approbation/ 
lis votre prudence préservera la patrie La 

France triomphera de l'ennemi du dedans 
comme de l'enoemi du dehors. 

Cest une certitude. La ligue de ces ennemis 
vaine. Au dessus d'elle se fera entendre 

uanger intérieur au danger extérieur. Quel 
reproche avez-voua à faire à la Chambre des 
députés ? Elle n'a pas voté l'amnistie, c'est 
vrai, mais ce n'est pas à vous à lui sa faire un 
reproche. 

La Chambre des députés a poussé l'esprit 
de condescendance jusqu'à partager avec le 
Sénat son droit sur le vote du budget. La 
Chambre des députés, à part les turbulences 
de la droite, a été calme et conciliante : il y a 
seulement une incompatibilité d'humeur entre 
vous et elle. Voilà la vérité. 

Vous avez, paratt-il, des théories qui font 
mauvais ménage avec les théories de la 
Chambre des dépotas, et vous voulez divor­
cer. J'admets cette situation. Pourquoi choi­
sir cette heure dangereuse ? Dissoudre en ce 
moment la Chambre des députés, ce serait 
désarmer la France. Très bien ! très bien ! à 
gauche). 

Puisque vous voulez faire du Sénat la cour 
du divorce, comme on dit en Angleterre, vous 
nous en reparlerez plus tard. 

A ce moment, nous chou on* ; mais atten­
dez ; rien ne presse. 

Aux complications extérieures n'ajoutez 
pas une terrible complication intérieure. (Très 
bien à gauche.) 

Maintenant une chose me frappe et je dois 
la dire. L'esprit de révolution est dans le gou­
vernement et l'esprit de gouvernement dans 
ce qu'on appelle l'opposition. (A gauche : j 
C'est vrai !). En effet, que veut-on du coté 
républicain, le progrès sage, aucune violence, 
aucune secousse, le suffrage universel, c'est- I 
à-dire U paix dans la nation, l'exposition | 

tuuuvmusnnni 
— la sienne. 

Depuis la veille, un monde nonvean 
pour elle s'était dévoilé. Le prince,tou­
jours et partout gentleman irréprocha­
ble, lui avait sans s'en douter révélé 
son existence passée. Elle l'avait en­
tendu lui adresser des paroles de ten­
dresse qni n'étaient pas nées spontané­
ment pour elle du cœur débordant de 
l'époux. 

— Outragée 1 se répétait Marthe en 
essayant vainement de lutter contre la 
réalité. Outragée 1 mais pas plus qne 
les antres ! comme les autres ! Moi qui 
étais si fière, où est mon orgueil au­
jourd'hui ? 

Son orgueil était de cenx qni ne 
meurent pas. U se retrouva dans le sou­
rire qu'elle adressa à son mari lors­
qu'elle le rejoignit dans la salle à man­
ger. 

Pas plus que le reste du monde, il ne 
saurait jamais que cette femme consi­
dérait sa tendreese comme une in suite ; 
qu'elle avait rêvé un cœur qui n'eut 
battu que pour elle, des lèvres qui 
n'eussent murmuré d'autres nom que le 
sien. 

Elle avait voulu tout plutôt que de 
revoir Michel après son abandon. 

Elle avait tout, en effet : une vie d'oi -
gneil blessé, de souffrance secrète et 
inavouable; — mais, du moins, quand 
Michel reviendrait, il la retrouverait 
mariée 1 

Et, contrairement à ce qu'elle espé­
rait, cette pensée enfonça le poignard 
pins avant dans son âme. 

publique. 
Derrière la brame dans laquelle nous com­
battons, il y a un victorieux, l'avenir. Avec 
plus de raison que les croisés, nous saurons 
nous écrier : Dieu le vent. Noa, le passé ne 
prévaudra pas, car nous avons la justice. 

Nous sommes la philosophie et la liberté, 
et les principes que se résument dans le Syi-
laMn ne pourront rien contre nous. ( Vives 
approbations à gauche.) 

La monarchie aurait-elle trois 'êtes comme 
l'hydre, elle ne triomphera pas. (Non ! noa ! à 
gauche.) 

La République est comme Hercule, appuyée 
sur sa massue. Le calme est la sécurité dans 
la force. Je vote contre la catastrophe. Je re­
fuse la dissolution. (Applaudissements à gau­
che.) 

L'orateur en regagnant son banc, est félicité 
par ses collègues. 

M. LB pa£siDBNT.— La parole est à M. 
Jules Simon. 

M. EstktaMUKL Aaaoo.— Est-ce que par 
hasard aucun ministre ne juge à propos de 
répondre ? 

Je sais que c'est difficile, mais le procédé 
est au moins étrange. ( Rires à droite.— Très-
bien a gauche. —; Une voix droite : Aux 
voix ! 

M. JULBS SIMON.— Est-ce que dérogeant à 
toutes les habitudes parlementaires, on va 
garder le silence 1 

C'est sans doute à cause de l'admirable lan­
gage de notre illustre collègue que personne 
ne se lève su banc des ministres pour répon­
dre au réquisitoire de M. Victor Hugo. ( Oui ! 
oui! à gauche.) 

Dans le cas ou l'on se tairait, j'aurais des 
observations à ajouter sur certains points, si 
unissais il m'est permis de parler après M. 
Victor Hugo. 

A droite : Parlez! 
M. CaSMinux.— Il est convenu que le gou­

vernement n'a rien à dire. 
M. Jouis SIMON monte à la tribune. 
A gauche : parlas 1 parlez ! 

. M. JULES SIMON.— si j'étais dans une autre 
situation, je ne prendrais pas la parole, mais 
il y a pour moi une question personnelle que 
je ne pui* abandonner. H y a une autre ques­
tion encore. Mes anciens collègues auraient le 
droit.de se plaindre de moi si je gardais le 
silence, c'est ma seule excuse pour prendre 
la parole après mon illustre ami, M. Victor 
Huso. 

M. Jules Simon, revenant sar les incidents 
qui ont provoqué la retraite du précédent 
ministère, dit qu'il a reçu uns lettre dont il 
ne lui convient pas de se plaindre, et à laquel­
le il a répondu de la façon la plus respec­
tueuse. 

Il y avait deux choses dans cette lettre, de 
M. le président de ls République. 

On alléguait que le gouvernement du pays 
s'était opposé à la publicité des séances des 
conseils municipaux On alléguait ensuite 
qu'il avait laissé passer la loi sur la presse. 

Pour le premier grief, je ne sais qne cela à 
dire : Je ne suis pas partisan de la publicité 
des conseils municipaux, seulement je ne sa­
vais pas ni je devais taire connaître l'opinion 
du gouvernement à la première ou à la deuxiè­
me délibération. 

M. Bardoux avait même rédigé un amende­
ment dans le sens de mes opinions, et, com­
me moi, il hésitait sur le choix du jour. Voilà 
donc le premier grief. (Vif mouvement. — 
Approbation à gauche.' 

M. saLNBuvs. — U est dérisoire. 
M. JULBS SIMON. — Je crois qu'il ne fallait 

pas ramasser un grief qui n'a même pas l'ap­
parence d'en être un, et il est triste de l'avoir 
invoqué. (Adhésion à gauche. — Très-bien! 
très-bien!) 

La deuxième question a été la question re­
lative à la loi aur la presse. La loi qu'il s'agis­
sait de rapporter avait eu, quand oa l'a votée, 
un caractère transitoire. Eh bien ! je demande 
si le rappel après deux ans d'une loi transi­
toire, votée pour une durée de deux ans,était 
une manœuvre démagogique, et je dois ajou­
ter que moi j'avais vote contre cette loi lors­
qu'elle fut adoptée par l'Assemblée nationale. 

Il y avait un seul point qu'il pouvait être 
utile de réserver, et je le dis à la commission. 
Elle me répondit qu'elle était engagée et ne 
pouvait modifier tes conclusions. 

Le 16 mai, il fut question entre M. le prési­
dent de la République etfmoi de ce rappel de 
la loi sur la presse. M. le président de la Ré­
publique voulut bien se souvenir que toute 
ma vie j'avais défendu la liberté de la presse 
par mes écrits, par mes paroles et surtout par 
met convictions. A eauche: Très-bien! très-
bien !) 

Et M. le président de la République me 
dit : Vous avex un point pour mire vos réser­
ves. — Oui, répondit-je; mais nomme il s'agit 
de raisons qui a s peuvent être portées à la 
tribune, je dois mettre d'accord mon attitude 
à la Chambre des députés avec celle que je 

s opinions dataient de plus de trente ans 
égard, et en 1848 j'ai fait un « • • • art 

lequel on retrouverait tentas las idées 

gauche, vive 

J'ajoute que je crois qne le Sénat eût adapté 
mes observations et qu'ensuite la Chambre 
des députés «Ile-même s'y tut rendue sans 
trop de dit Acuités. (Très-bien! à gauche). 
Voilà le deuxième griet). 

Voilà le premier et le deuxième griefs qu'on 
a invoqués et j'avoue que j'en rougis. (Mouve­
ment et approbation à gauche). 

Oa disait tout à l'heure que l'événement du 
16 mai a été inattendu; cela a été aussi inat­
tendu pour le ministère renversé. Alors rien 
ne faisait prévoir un dissentiment entre le 
gouvernement et le chef du gouvernement. 
( àh ! ah 1 à gauche.) 

Il n'y avait que les deux prétextes cités par 
moi, et nul sophiste ne pourra grandir ces 
prétextes jusqu'à la hauteur d'une raison. 
(Approbation à gauche.) 

A la vérité, il y avait un grief : l'accepta­
tion de l'ordre du jour du 4 mai. Vous per­
mettrez que je m'explique sur cet incident. 
(Parlez ! parlez ! — A gauche : Cest très-in­
téressant ! 

M. JULBS UMON. — Après ls prorogation,on 
m'a prévenu qu'un me ferait une interpella­
tion dans les deux Chambres sur la question 
religieuse. 

J si préféré commencer par la Chambre des 
députés, car il y avait à cala une sorte de cou­
rage. (A gauche : Cest vrai '.' Qu'ai-je fait à la 
Chambre des députés? J'ai dit toute ma pen­
sée avec un certain courage, car sur cette 
question, je n'était pas aidé par les témoigna­
ges de sympathie que mes amis avaient cou­
tume de me donner sur les autres questions. 

Mes< 
s est 
dans lequt 
alaeipBBiai par moi an 1877. On m'a dit, il 
est vrai, que mon laasmus n'était pas noble. Je 
voulait être franc et hoansête. (A gau 
approbation. — Bien.) 

Le lendemain, on a proposé un ordre dn 
jour. Oa a dit que j'avais pris avant ht séance 
un engagement. (Jamais ! jamais ! — Bravos à 
gauche.) 

Toutes les lois que nous avons prie une ré­
solution, nous l'avons prise dans la plaine li­
berté de notre conscience. (Nouveau applau­
dissements à gauche. Donc, j'étais libre d'ac­
cepter ou de repousser l'ordre du jour. 

Aurais-je pu le repousser? J'aurais préci­
pité la France dans une crise électorale sur 
une question religieuse, et je me démontait 
J'affaiblissais le pouvoir civil. Si j'avais fait 
cela, qu'aurait-on pensé? On m'aurait i 
déré comme un homme indigne de gouv 
Très-bien! à gauche J 

Aussi je ne m'étonne pat qu'on ait < 
d'autres prétextes frivoles, car il n'était pas 
bon de dire qu'on voulait une crias religieu­
se. (Vives protestations à droite.' Revenant à 
l'ordre du jour du « mai, je l'ai accepté. Je 
me laisse entraîner à parier de mai. 

Je sais de qui je parle, et au nom de qui je 

Îarle, et je sait qu'un homme de ceux qni 
taient avec moi dans ls cabinet était en ac­

cord complet, absolu avec moi, et d'ailleurs 
j'ai accepté, après délibération, et c'est le 
cabinet sans réserve, sans distinction, la oa-
binec tout entier, qui a accepté l'ordre du jour. 
Mouvement à gauche. — Très-bien ! très-

bien !} 
Je disais qne ce n'est ni les prétextes frivo­

les, ni même l'acceptation de l'ordre da jour, 
qui ont été cause du « v e r s e m e n t du cabi­
net. Il y a une autre version. On U formule 
d'une façon désagréable pour moi. Je veut 
l'accorda, je vais rectifier la formule sans bles­
ser personne, car de part et d'antre le débat 
doit rester courtois et calme. 

Oa a dit que M. le présidant de U Répu­
blique avait fait en vain Testai de divers mi­
nistères républicains, et après avoir lusmeié 
qne le ministère de M. Dufsure, prétendait-
on. avait succombé, on s dit que ls ministère 
de M. Jules Simon était tombé parce qu'il s'é­
tait soumis et avait toujours cédé. 

Permettez-moi de vont prouver qne nous 
ne nous tommes pat donnés autant qu'on nous 
le reproche. Et d'abord,je forai remarquer qne 
le ministère que j'ai eu l'honneur de préoistr 
n'a duré que cinq mois : il n'y a eu que trais 
mois de nit ioa Après avoir encore rappelé 
ce qui s'est passé à la Chambre des députés 
au sujet de la loi aur la presse et de l'inter­
pellation sur oe qu'on a appelé les menées 
ultramontaines, l'orateur continue ainsi : Il 
s'est élevé une grande question d'attribntian, 
la Chambre dos députés prétondant avoir 
seule le droit de faire le budget. La question 
n'était pas tacile, et il n'était pat aisé de faire 
revenir la Chambre sur son opinion. 

Tout le monde pensait qu'elle résisterait; je 
le craignait moi-même, je l'avoue. Je dis à 
mes collègues, au moment eu nous arrivons 
au j ouvoir : Nous nous trouvons an face d'une 
question cioloatale; noua pouvons y tmeeem 
bar, mais qu'importe, ai Basas tombons en dé­
fendant noa convictions. (Très-bien l trèa-
htan! à g s u i h i . ) 

Eh bien 1 cependant U Chambre a oésé, et 
je ne le cacherai pas, je croit avoir été nesar 
quelque chose dans la victoire. (Approbation 
a gauche,) 

La question de poursuites contre un député 
bonapartiste est ensu-te «eau. On t'y opposait, 
et cependant nous avens en la majorité sur 
cette question. 

L'honorable membre rappelle encore qu'il 
a réussi à faire accepter par la Chambre dee 
députée, l'indemnité d'entrée an campagne, à 
laquelle la Chambre a — 
décembre, après l'avoir 
d'soùl. Le ministère a également obtenu l'ad­
hésion de la Chambre sur la question relative 
à l'aumonerie militaire sur celle concernant 
le traitement det évéqnes, l'indemnité aux 
cardinaux, le chapitre de Saint-Denis. 

L'honorable M. Martel est revenu svec moi 
devant la commission, dit M. Jules Simon, et 
elle a consenti sur nos observations à rétablir 
les crédite supprimés. 

Je demanda, après cela, ci le ministère a en 
une volonté, et quand en dit que ce ministère 
a vécu de oppressions fautes aux dépeaa de 
sas convictions, c'est presque dire de ta cons­
cience, cela ressemble beaucoup à de la ca­
lomnie, (applaudissements à gauche.) 

Voulez-vous que je vous dise la vraie cause 
de la chute du cabinet? Il est tombé parce 
ouït était d'accord avec la majorité républi-
caine, et il était d'accord avec cette majonfé 
parce que c'était un ministère républicain. 
Applaudissements prolongés à gauche.) 

La bouilloire fumait entre eux, le 
prince déjeunait avec appétit, leur con­
versation était celle de gens parfaite­
ment élevés, appelés à vivre ensemble; 
la vieille argenterie, les porcelaines de 
Saxe, les panneaux de tapisserie an­
cienne, tout respirait autour d'eux le 
luxe d'une grande maison. Les vitrages 
des serres brillaient au soleil; par la 
fenêtre ouverte, le parterre français en­
voyait ses émanations parfumées. Le 
cosur de Marthe se serra. 

— Tout cela est à mei, se dit-elle, et 
rien qni m'attire ou me plaise. J'aurais 
mieux fait d'être gouvernante dans quel­
que famille de province, au moins je 
serais libre encore. 

En ce moment le prince déposa sur la 
main qui lui tendait son verre un baiser 
de nouveau marié. Marthe sourit et le 
regarda en face. Il fallait bien s'habi­
tuer à cette existence ! 

Les huit premiers jours furent inter­
minables. Alexandre Oghérof était un 
charmant garçon, mais creux comme un 
ballon rouge. 

Sans les chevaux de selle, les chiens, 
la volière somptueuse, sans la yole pour 
les promenades sur le lac, et les serras 
divinement embaumées par les oran­
gers en fleurs, sans tout ce luxe qui 
mettait à chaque heure un jouet nou­
veau dans ses mains, la vie de la prin­
cesse eût été insupportable. Heureuse­
ment, son mari bouscula si activement 
leurs existences, que la fatigue l'empê­
cha de penser, jusqu'au jour de l'arrivée 
de sa famille. 

Ls première figure qu'elle aperçut ce 
jour-là, lorsque ls berline de famille 
déboucha dans la cour seigneuriale, fut 
le museau pointu de Pauline Hopfer. 

Dévorée par le désir bien naturel de 
contempler son ouvrage, celle-ci avait 
depuis longtemps le nés à la portière. 
Elle voulait embrasser la première sa 
chère princesse; mais maigre toutes ses 
précautions, Nastia lui passa littérale­
ment sur le corps; avec sa grâce pa­
taude de jeune chien, elle alla tomber 
dans les bras de sa sosur, riant et pleu­
rant à la fais, et taisant un vacarme tel, 
qne le prince fat obligé de demander 
trois fois à sou beau-père s'ils avaient 
des bagages. 

M. Milaguine avait un peu vieilli pen­
dant cette semaine; sans s'en rendre 
précisément compte, il trouvait que 
tout oela avait été bien vite. Son pre­
mier regard replonges sa bonne Ame 
paternelle dans l'océan de félicité pla­
cide qui était son milieu habituai. 

Marthe était belle à ravir, elle sou­
riait d'un air heureux,— et qu'elle était 
heureuse, en effet, à ce moment, de re­
trouver les deux êtres chéris qui étaient 
plus que jamais la* premiers dans son 
cœur 1 

Marthe n'avait pas maigri, Marthe 
était rose; M. Milaguine ne tarissait 
pas en exclamations joyeuses. On eût 
dit an venant ches son gandre.il s'atten­
dait à retrouver les ossements im aa 
fille proprement cousus dans du velours 
rouge, après avoir été rongés par le 

I loup 1 

Pauline Hopfer n'était pas oantanU. 
Elle avait vaguement partagé les idées 
de M. Milaguine relativement an loup, 
et voici qu'elle se trouvait en présentée 
d'une bergerie eh régnait U paix, on las 
chansons des oiseaux remplaçaient la 
flûte classique, où pas an 
noircissait l'herixon toujours i 

— Cela va trop bien I sa dit l'a 
ble personne, avec la perspicacité dont 
U Providence, à défaut d'antres dons. 
l'avait si largement pourvue : il doit J 
avoir quelque nhoss 

Marthe s'arrangea cependant pour 
que Pauline nantit rien deviner. 

Bon mari fut tout étonné de l'aimable 
vivacité qu'elle apportait dans leurs 
conversations, de l'enjouement traV" 
déployait envers lui le long dn jour, non 
moins que de l'apathie et da l'assoupis­
sement qni succédaient, le soir, à osa 
journées si bien r amplis*. 

— Elle se fatigue trop, sa dit-il ; cala 
lai ussesiB quand non* serons •sois et 
tranquilles. 

Oa qu'il appelait être tranquille con­
sistait à mettre la maison sens dessus 
dessous, da dix heures dn matin à mi-
cnit- ._, 

Mais U était destiné h ae pas jonir da 
sitôt da cstU tranquillité spéciale, car 
Marthe retourna avec sa famille à la 
villa de son père. 

{Atuif)) 
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